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Après des années passées à courir le monde pour une multinationale, Lynda Aicher a mis un terme à son mode de vie nomade pour élever ses deux enfants et réaliser son rêve : écrire un roman (et si c’est une romance érotique, c’est encore mieux) avant ses 40 ans. Depuis, son imagination est sa seule limite, et c’est dans un monde torride et sulfureux qu’elle s’échappe lorsque ses activités de mère et d’épouse (comprendre aussi : chauffeur, cuisinière, infirmière, coach et professeur particulier) lui en laissent l’occasion.



# 1
Le palet décolle. Branchek le récupère et fait la passe à Nueburger qui l’envoie rebondir sur la bande. Craig assure la réception… 
Dylan Rylie coupa le son de sa tablette pour se concentrer sur les joueurs qui évoluaient sur la glace. La caméra suivit le palet qui venait d’être dévié dans la zone d’attaque, aussitôt pris en chasse par trois hommes. Dylan observa le gardien fermement campé devant sa cage, crosse au sol, mitaine levée : au moment où il se penchait pour intercepter la frappe, celui-ci baissa l’épaule, offrant une belle occasion à ses adversaires.
Oui ! Dylan pointa un doigt triomphant vers l’écran, un sourire satisfait aux lèvres. La réussite était un coup de fouet matinal bien plus efficace que le café posé devant lui. Il griffonna quelques notes dans son petit carnet à spirale écorné, sans quitter des yeux la partie qui avait repris.
Un attaquant effectua une frappe assez basse que le gardien de l’autre équipe arrêta sans problème. Rien d’étonnant : c’était mal visé et lancé dans la précipitation. Les lignes étaient fatiguées, et le coup de sifflet permit à des troupes fraîches d’entrer en jeu.
L’attention de Dylan fut soudain attirée par un mouvement à l’autre bout de la pièce. Une blonde décoiffée traversait le salon en roulant des hanches, sa paire de talons hauts à la main. Elle repoussa une mèche de cheveux rebelle et considéra un instant la forme avachie sur le canapé avant de se frayer un chemin entre les coussins éparpillés sur le sol.
L’agencement de la maison permettait à Dylan d’avoir vue sur presque tout le rez-de-chaussée, à l’exception des trois chambres situées dans le couloir. C’était en partie pour ça qu’il l’avait achetée. Ça, et l’énorme terrasse qui donnait sur le lac à l’arrière, parfaite pour les petites fêtes en été.
Il était assis à la table de bar qui prolongeait le plan de travail de sa cuisine ouverte : un poste d’observation idéal. Il mit le match sur pause et ôta ses écouteurs, son demi-sourire bien en place. La demoiselle sursauta lorsqu’elle s’aperçut de sa présence. Son visage exprima d’abord la surprise, puis l’indécision et finit par prendre un air faussement assuré.
— Salut, Cow-Boy.
Le ton séducteur qu’elle avait employé jurait avec son rouge à lèvres à moitié effacé et sa blouse en soie froissée.
Dylan lui adressa un sourire éclatant et la salua en effleurant le bord de son chapeau, comme dans son Texas natal.
— Salut, ma belle. J’espère que tu as passé une soirée inoubliable.
Il avait adopté l’accent traînant qu’il avait pourtant abandonné depuis longtemps dans les conversations normales.
Elle lui répondit par un petit rire à la fois enjôleur et embarrassé. Il y avait fort à parier qu’elle avait oublié une bonne partie de la soirée. Dylan avait pris l’habitude de s’installer ici pour ne rien rater du défilé qui suivait les fêtes arrosées, et son oreille avait appris à décoder ce genre de sous-entendus. Si ses souvenirs étaient bons, cette demoiselle avait embrassé Feenster à pleine bouche sur les coups de minuit, et peu de temps après il l’avait vue s’éclipser avec lui en titubant dans le couloir.
Il saisit son téléphone.
— Je t’appelle un taxi ?
— Non merci, j’ai ma voiture.
— Ton manteau doit être près de l’entrée.
Cette fille lui disait vaguement quelque chose. Peut-être avait-elle déjà participé à l’une de ses fêtes ? Pour être honnête, il n’en était pas certain. Il descendit de son tabouret et la précéda dans le hall.
— Ça gèle ce matin. Tu ferais mieux de t’habiller chaudement pour sortir.
Elle le suivit, toujours pieds nus, sans émettre le moindre bruit sur le parquet. Près de l’entrée, le petit canapé en cuir était recouvert de vestes, et Dylan l’interrogea du regard.
Elle désigna un long manteau noir matelassé posé sur le dossier.
— C’est celui-là.
A en juger par sa minijupe, elle devait tout miser sur ce manteau pour ne pas finir frigorifiée. Il vérifia par la fenêtre que son allée était bien dégagée tandis qu’elle mettait ses chaussures.
— J’ai passé un super moment.
— C’est un plaisir de faire plaisir, lança Dylan en l’aidant à se vêtir. Et bonne année.
C’était le 1er janvier. L’aube d’une nouvelle année et, avec son contrat chez les Glaciers du Minnesota qui expirait à la fin de la saison, un tournant décisif pour sa carrière.
Il ouvrit la porte et fut frappé de plein fouet par l’air glacial. Le tissu épais de son T-shirt ne faisait pas le poids face à la morsure du froid. La demoiselle s’arrêta à côté de lui et lui caressa le biceps avec l’un de ses ongles verni de rouge.
— Préviens-moi la prochaine fois que tu organises une soirée.
Elle glissa un bout de papier dans sa main et lui déposa un baiser sur la joue.
— Bonne chance pour le match de demain.
— Merci, ma jolie. Sois prudente sur la route.
Il redressa son chapeau et la regarda s’éloigner en chancelant. Soudain elle dérapa, et il passa le pas de la porte, prêt à intervenir, mais elle retrouva l’équilibre et rejoignit sa voiture indemne.
Le ciel gris et menaçant annonçait l’arrivée de la neige mieux que n’importe quel météorologue. Son grand-père lui avait appris à déchiffrer le ciel et à monter à cheval à peu près à la même époque. Il prit une grande inspiration dans laquelle il détecta les notes d’humidité qui planaient dans l’air encore sec et qui, accessoirement, lui givrèrent les narines.
Il salua une dernière fois la voiture qui reculait dans son allée, passa en revue celles qui y étaient toujours garées, puis referma la porte sur ce froid insupportable. Un frisson violent lui parcourut le corps. Bon sang ! Il avait vingt-quatre ans et en avait passé près de la moitié dans le climat rude du Nord, bien loin de la chaleur suffocante de son Texas natal. Depuis le temps, il aurait dû s’y être habitué.
Ce qui ne voulait pas dire qu’il était obligé de l’apprécier pour autant.
Avec un peu de chance, il serait bientôt transféré dans une équipe du Sud et foutrait le camp de cet enfer version glacée. Son reniflement moqueur résonna jusqu’au plafond : son vœu avait été exaucé lorsque, à douze ans, il avait pris le train pour le Massachusetts. Mais depuis lors le diable, ce petit salopard aux pieds fourchus, se moquait bien de lui, qui croyait détester la chaleur…
— Elle est partie ?
Il se retourna brusquement. Justin Feeney était en train d’épier la grande salle de séjour depuis le couloir. Dylan croisa les bras et désigna la porte d’un regard appuyé.
— Ça dépend de quelle « elle » tu parles, répondit-il en rengainant l’accent du Sud.
Trois « elles » s’étaient succédé depuis qu’il avait pris son poste à la cuisine, une heure plus tôt.
Feeney se frotta le visage puis avança d’un pas hésitant dans la pièce à l’affût de la groupie qu’il voulait éviter.
Il plaça la tranche de sa main au milieu de son torse.
— A peu près cette taille. Longs cheveux blonds… enfin, je crois.
Il fusilla Dylan du regard en découvrant son sourire.
— Tu es en train de te foutre de moi.
Dylan déplia le bout de papier froissé qu’il tenait toujours et plissa les yeux pour lire ce qui y était écrit.
— Est-ce qu’elle s’appelle Cindy ?
Feeney leva son majeur en guise de réponse.
— Ben quoi ? Je demande, c’est tout.
— Espèce d’enfoiré.
Le rire de Dylan fit sursauter la forme avachie sur son canapé, qui bascula de son étroit promontoire. Kevin Karver atterrit au sol dans un bruit sourd et poussa un juron. D’ordinaire, le gardien de réserve était un peu plus gracieux dans ses mouvements. Cela dit, en temps normal il n’avait pas la gueule de bois non plus.
— Pour les plaintes et les réclamations, tu t’adresses au Cow-Boy, grommela Feeney.
Il se traîna jusqu’au divan désormais libre et s’y laissa tomber.
— Je parie que ce petit con organise des soirées uniquement pour le plaisir de se foutre de nous le lendemain matin.
Karver parvint à se redresser et s’adossa au canapé, la tête penchée en avant. Il marmonna quelque chose, mais trop bas pour que Dylan l’entende. Peu importe. Il n’était pas responsable de la quantité d’alcool qu’ils avaient ingurgitée la veille. Ils avaient joué les idiots, qu’ils assument.
Il prit deux tasses dans une armoire et les remplit avant même que ses coéquipiers le réclament. Toutes les filles étant parties, il ôta son chapeau de cow-boy usé, le posa sur le plan de travail et se passa la main dans les cheveux, abandonnant un peu l’image qu’il se donnait. Puis il attrapa le tube d’ibuprofène et l’apporta à ses camarades en même temps que les cafés.
— Tiens.
Il lança le flacon d’antidouleur à Karver qui le réceptionna comme s’il avait eu son gant. Sans doute un réflexe plus qu’autre chose.
Feeney ouvrit les yeux dès qu’il entendit le cliquetis des gélules, et un sourire reconnaissant anima son visage bosselé. Dans l’équipe, il occupait un poste d’homme fort et avait reçu plus de coups que la plupart n’étaient prêts à encaisser. Il avait le nez déformé à cause d’une fracture et arborait avec fierté une bosse permanente sur le front ainsi qu’une cicatrice à la joue.
— Tu nous aimes, toi, hein, Cow-Boy ?
Dylan leva les yeux au ciel et lui tendit l’autre tasse.
— Négatif. J’essaie seulement de m’éviter deux fois plus de boulot sur la glace tout à l’heure parce que vous serez trop nazes pour vous bouger les fesses.
Feeney fit mine d’examiner son postérieur.
— En tout cas, elle ne s’est pas plainte de mes fesses, cette nuit.
— Sûrement parce qu’elle était trop soûle pour savoir si ce truc mou qu’elle touchait était ton cul ou ta bite, lâcha Karver en donnant un coup de coude à son camarade dont le café se renversa.
— Hé !
Feeney lécha le dos de sa main en jetant un regard noir à Karver.
— Ma bite était plus dure qu’un manche de crosse.
— C’est donc bien de ton derrière tout flasque qu’elle se plaignait ce matin, renchérit Dylan.
La mine vexée de Feeney le fit éclater de rire.
— Quelle heure est-il ?
C’était la voix ensommeillée de Denny Shaffer qui venait de retentir. Il avança tel un zombie vers le deuxième canapé en clignant des yeux comme si la luminosité était insoutenable.
Dylan consulta l’horloge.
— 8 heures, l’heure des champions.
Devant les geignements que cette information provoqua, Dylan repartit vers la cuisine pour servir un autre café. Shaffer était un petit nouveau. Vingt ans au compteur, tout droit débarqué du Canada, il avait passé presque toute la saison dans une équipe de ligue mineure affiliée aux Glaciers. Il n’avait pas été convoqué à l’entraînement aujourd’hui, mais semblait tout de même avoir besoin d’une bonne dose de caféine.
— Si on te pose la question…
— … ce n’est pas toi qui m’as fourni l’alcool, acheva Shaffer à sa place en s’emparant de la tasse de café. C’est une loi débile de toute façon, reprit-il après avoir avalé une gorgée avec une petite grimace. On peut m’obliger à aller me battre pour mon pays, et je dois payer des impôts. Bon sang, je peux même faire des gosses sans que ça ne gêne personne. Par contre, votre gouvernement estime que je ne suis pas encore capable de gérer une ou deux bières. C’est complètement crétin.
Personne ne le contredit. L’âge légal pour consommer de l’alcool était un truc auquel seuls les politiciens trouvaient un sens, or Dylan ne discutait jamais de politique ni de religion, sujets pour lesquels il n’y aurait jamais de vainqueur. Donc inutile de débattre.
— Il y a encore quelqu’un d’autre ici ? demanda Feeney.
Dylan, qui était occupé à recharger le percolateur, leva la tête.
— Browser est allé pioncer en bas. En tout cas sa voiture est toujours devant chez moi.
Il n’était pas descendu dans sa salle de sport pour vérifier, mais une petite brune bouclée en avait émergé un peu plus tôt et l’avait gratifié d’un clin d’œil coquin avant de s’en aller avec désinvolture.
Il sortit des boissons énergétiques du frigo et les distribua à ses coéquipiers qui prirent à peine le temps de le remercier avant de se ruer dessus. Puis il s’installa dans son fauteuil inclinable en cuir, les pieds sur la longue table basse, entre les tasses empilées et les bouteilles vides, et but de façon bien plus posée.
Shaffer l’observa avec admiration.
— Comment fais-tu ?
— Comment je fais quoi ?
— Pour faire la fête toute la nuit sans avoir le moindre signe de gueule de bois le lendemain ?
— Tu ne connais pas cette vieille tradition texane ? Vers la fin de l’adolescence, on se laisse mordre par un serpent à sonnette, on recueille ensuite le venin avec un couteau et on l’avale. Après ça, on est immunisé contre la biture.
L’expression de Shaffer oscilla entre l’incrédulité et le respect pour la parole d’un joueur plus âgé que lui. Dylan resta impassible quelques secondes puis Shaffer comprit la supercherie et lui jeta un coussin à la figure.
— Quel abruti !
Dylan éclata de rire et dévia le projectile sur Karver qui l’attrapa au vol et le coinça derrière son crâne.
— C’est une gonzesse, il fait semblant de boire, expliqua Feeney, la tête enfouie dans les mains. L’alcool, il laisse ça aux vrais hommes comme nous.
Ah, parce que le fait d’avoir un an de plus et de se rendre idiot en exagérant avec la bouteille propulsait Feeney dans la catégorie des vrais hommes ?
— Tu déconnes ! Je n’y crois pas ! s’écria Shaffer en dévisageant Dylan, bouche bée. En tout cas, tes soirées sont légendaires.
D’ordinaire, Dylan organisait plutôt ce genre de petites sauteries l’été, c’était donc une première pour le jeune joueur.
— Content d’apprendre que ma réputation me précède.
Il continua à siroter sa boisson avec un sourire satisfait.
Au moins, il ne se cassait pas la tête avec ces fichues soirées pour rien ! D’ailleurs c’était leur seul but : que son nom reste gravé dans l’esprit des fans. Et, pour cela, mieux valait une publicité peu reluisante que pas de publicité du tout. Son agent le lui répétait sans cesse depuis qu’il avait signé avec lui, six ans plus tôt.
— Qu’a donné le défilé aujourd’hui ? s’enquit Karver d’une voix un peu moins bourrue qu’avant.
Dylan haussa les épaules.
— C’était pas mal. Par contre j’ai raté la tienne. Elle doit être partie très tôt.
— Elle n’est pas restée pour la nuit.
— Ce n’est pas plus mal, grogna Feeney.
Shaffer se tourna vers Dylan.
— Et toi ? La pêche a été bonne hier soir ?
— Rien n’est moins galant pour un homme que de nommer la femme qu’il a séduite, se défila Dylan en adoptant ce charme du Sud avec lequel il jonglait aussi facilement qu’avec un palet.
Il pensa à son grand lit vide et sourit. Les autres n’avaient qu’à s’imaginer ce qu’ils voulaient. Il avait bâti sa réputation de fêtard et travaillait dur pour l’entretenir.
— Pas d’accord. Un mec avec un peu de jugeote se contente de baiser et puis se barre, intervint Karver.
Il releva la tête pour adresser un regard éloquent à Shaffer.
— Et mets toujours une capote, quoi qu’elle dise et quel que soit ton état.
Dylan laissa Shaffer répondre et s’éclipsa avant que la conversation ne revienne sur lui. Il regagna son tabouret côté cuisine et reprit la partie là où il l’avait laissée. Il voulait avoir terminé son analyse avant l’entraînement, pour pouvoir travailler ses lancers en vue du match du lendemain soir.
Bowser apparut de l’étage inférieur et alla s’affaler en titubant dans le fauteuil inclinable fraîchement libéré. Dylan écouta d’une oreille le récit des conquêtes de ses coéquipiers. Pas très passionnant. Beaucoup de femmes étaient prêtes à tout pour pouvoir se vanter d’avoir couché avec un sportif professionnel, et c’était une distraction dont il se passait bien. Il avait beaucoup donné pour bâtir sa réputation. Et il avait compris que ces groupies ne l’aideraient pas à améliorer son jeu. Or c’était tout ce qui l’intéressait pour l’instant.
— Qu’est-ce que tu regardes ? demanda Bowser en s’approchant d’un pas lourd.
Avec son mètre soixante-dix-huit, Bowser était l’un des plus petits attaquants de la ligue et il devait déployer une vitesse de dingue pour devancer les autres joueurs. Il jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Dylan.
— C’est le match d’hier ?
— Oui.
— Colorado a perdu, non ?
— Deux-un, confirma Dylan.
L’Avalanche du Colorado recevait les Glaciers à domicile le lendemain, ce qui leur donnait l’avantage d’être chez eux, mais rien de plus.
— Tu es sélectionné ?
Jusque-là, Bowser était parmi les vingt joueurs qui se préparaient pour chaque rencontre, mais en tant qu’ailier de troisième ligne il n’était pas certain de se lancer sur la glace à chaque fois.
— Pour autant que je sache, oui, répondit-il en haussant les épaules, tandis qu’il se versait un café. Je pars toujours du principe que je le suis et je croise les doigts pour ne pas me tromper.
Dylan avait la même philosophie. Sa place au sein de la deuxième paire de défenseurs était un peu plus sûre que celle de Bowser, mais tout était possible dans ce sport où le déroulement d’une partie changeait constamment en fonction des blessures ou du hasard — qu’il soit en votre faveur ou pas. Raison pour laquelle il étudiait le jeu de l’équipe adverse. Il préférait ne rien laisser au dépourvu ou, en tout cas, le moins possible. Il vérifia l’heure et coupa le match.
— Alors, bande de limaces, quelqu’un a envie de se joindre à moi pour faire un peu de vélo ? demanda-t-il en passant devant les autres, toujours affalés dans le salon.
— Dehors ? gémit Shaffer.
— Non, en bas, répondit Feeney à la place de Dylan. Le Cow-Boy a une salle de sport de malade.
Karver était déjà en train de se lever.
— J’en suis. J’ai besoin de suer pour évacuer tout cet alcool avant l’entraînement.
— Merde, maugréa Bowser. Si vous y allez tous, je n’ai pas le choix.
— Pauvre petit chou, la vie est trop dure sur le banc, se moqua Karver.
— Tu peux parler, toi, répliqua Bowser en donnant une claque sur le mollet de son coéquipier qui tenta de l’esquiver.
Dylan se dirigea vers sa chambre en secouant la tête. Bosser n’était pas une option pour lui. Hors de question de se laisser aller ou de faire foirer un match alors que la moyenne d’âge des retraités chez les joueurs pros était de vingt-cinq ans. Cette saison était trop importante, et la pression ne faisait que s’accroître de jour en jour.


# 2
Samantha Yates tournait sur la patinoire en plein air, longeant le public avec son plus beau sourire. De nombreuses personnes avaient fait le déplacement pour la collecte de fonds, en ce jour de nouvel an. Dans le Minnesota, on n’avait pas peur d’affronter le froid et le vent quand l’opportunité de rencontrer des joueurs de hockey professionnels se présentait.
Elle serra sa crosse et renvoya le palet qu’une petite fille venait de lui passer.
— Merci, Sam ! lança l’enfant, ravie, avant de s’éloigner en slalomant avec détermination entre les autres patineurs.
Elle maîtrisait le palet à la perfection. Face à l’optimisme de la fillette, Sam poussa un petit soupir d’autodérision : elle avait été comme ça autrefois. Au cours de son enfance, elle avait dû patiner plus vite et se démener deux fois plus pour pouvoir accéder aux compétitions pour garçons. Et ça avait payé. Elle s’était d’abord fait une place au sein de l’équipe junior des Etats-Unis, puis avait effectué un parcours complet avec les Gophers, l’équipe de l’université du Minnesota, avant d’atteindre enfin son objectif en rejoignant l’équipe des Etats-Unis, l’hiver dernier, son rêve depuis que les compétitions internationales étaient devenues accessibles au hockey féminin à la fin des années 1990.
Mais à présent elle n’avait plus nulle part où jouer.
Bien sûr, elle pouvait toujours entrer dans une ligue mineure, ce qui lui permettrait de continuer à pratiquer, mais ce n’était pas la même chose que de participer à de grands championnats, ni d’être une joueuse pro avec un vrai salaire.
Elle expira un bon coup et refoula son amertume : c’était comme ça, et on ne pouvait rien y faire. Elle était née fille, à la grande consternation de son père, et l’était toujours vingt-cinq ans plus tard. Raison pour laquelle elle avait décidé de faire une croix sur le hockey. Mieux valait se fixer un nouvel objectif et s’y consacrer plutôt que ressasser avec rancœur la carrière qu’elle n’aurait jamais.
Elle était venue ici avec l’une de ses anciennes coéquipières des Gophers et de l’équipe des Etats-Unis, mais leur renommée était totalement éclipsée par la présence de joueurs de l’équipe du Minnesota — les Glaciers. Trois hommes avec lesquels Sam pouvait rivaliser sans problème sur la glace, à cette différence près qu’ils étaient payés des centaines de milliers — voire des millions — de dollars.
Et elle était impuissante face à ça. Quelle plaie !
Elle avait décidé d’arrêter sept mois plus tôt et ne l’avait toujours pas digéré. Si elle était là aujourd’hui, c’était uniquement pour les enfants : la collecte avait pour but de leur offrir des équipements de hockey. C’était la première fois qu’elle remontait sur la glace à titre officiel depuis le mois de mai, mais cette cause valait bien qu’elle y consacre quelques heures.
Elle s’arrêta près du bord et observa le ballet des patineurs avant d’apercevoir deux joueurs des Glaciers qui se faisaient des passes au centre. Dylan Rylie et Scott Walters. Le premier était un jeune défenseur prétentieux qu’elle pouvait remettre à sa place en moins de deux. L’autre était le capitaine de l’équipe, un attaquant centre chevronné qui avait peut-être une ou deux choses à lui apprendre.
Ils étaient encerclés par un groupe d’enfants. L’adoration se lisait sur leur visage. Mais ces deux hommes le méritaient. Sam devait reconnaître qu’ils avaient travaillé aussi dur qu’elle pour atteindre un tel niveau. Pourtant, elle avait beau s’être juré de ne pas éprouver de jalousie, ce Rylie l’agaçait prodigieusement. Etait-ce parce qu’il en était déjà à sa troisième saison avec les Glaciers alors qu’il était plus jeune qu’elle, et qu’il avait en plus un charme renversant ? En tout cas, ce conflit intérieur lui donnait envie d’aller le narguer un peu.
Juste pour s’amuser, bien sûr.
— Toi, tu mijotes quelque chose ! s’exclama Megan Granger en s’arrêtant à côté d’elle.
Elle suivit son regard jusqu’au centre de la surface gelée.
— Ne fais pas ça.
Sam repoussa ses cheveux par-dessus son épaule et adressa un sourire éclatant à son ancienne coéquipière.
— Faire quoi ?
Pas de bol, Meg la connaissait trop bien. Elle ressemblait à un elfe mécontent avec sa mine renfrognée et ses joues rougies.
— Tu vas encore nous attirer des ennuis.
— Qui, moi ? Je ne vois pas de quoi tu parles, minauda Sam d’un air innocent.
Meg, ailière d’un mètre soixante-huit, avait une vitesse impressionnante et une frappe d’une précision redoutable. Elle leva les yeux au ciel et soupira en produisant un petit nuage blanc.
— Bon, très bien. Promets-moi seulement que le coach ne me le fera pas payer à l’entraînement, demain.
Sam avait terminé son parcours universitaire, tandis que Megan était dans sa dernière année avec les Gophers.
— D’abord, je ne vais attirer d’ennuis à personne. Et ensuite…
Elle profita d’une brèche dans la masse de patineurs pour s’éloigner du bord en marche arrière et sourit à son amie.
— Tu n’es pas obligée de participer.
Elle se retourna et se dirigea vers le petit attroupement. Les protestations de Meg furent noyées par le tumulte du frottement des patins et le morceau rock qui se déversait des haut-parleurs. Cette patinoire en plein air installée non loin du stade des Glaciers était très prisée et réputée pour sa musique, son chocolat chaud et son immense surface artificielle.
Sam contourna le groupe d’enfants en étudiant le jeu de Rylie et de Walters. Deux petits garçons se tenaient entre eux et tentaient d’intercepter le palet sans succès. Les deux professionnels, qui portaient le maillot bleu roi et or des Glaciers et un simple jean, n’étaient pas là dans un esprit de compétition. Elle non plus d’ailleurs.
Elle voulait mettre du piment dans cet événement trop sage, mais il fallait attendre le bon moment pour intervenir. La noble cause qu’ils étaient venus soutenir méritait un peu de spectacle. A son avis, en tout cas.
— Pas de bêtise, lui souffla Meg à l’oreille après l’avoir rejointe.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai à perdre ?
Rien. Jamais elle ne commettrait quoi que ce soit susceptible de salir son nom, mais à part ça elle n’avait pas de carrière à compromettre et elle ne devait craindre la réaction d’aucun coach.
Rien ne la retenait.
Rylie paraissait aussi intéressé par les femmes qui passaient près de lui que par les enfants qui lui demandaient des conseils. Il n’arrêtait pas de lever son vieux chapeau de cow-boy assorti à ses cheveux bruns, dont l’extrémité dépassait du pull à capuche qu’il portait sous son maillot en formant de jolies boucles.
Surnommé le Cow-Boy dans le monde du hockey, Rylie était aussi souvent taxé de « Beau Gosse ». Ce second sobriquet lui avait été attribué par un annonceur alors qu’il entamait à peine sa première saison. D’après ce que Sam avait vu et entendu, il cultivait autant les deux images.
Un groupe d’adolescentes trop maquillées et vêtues de jeans ultra-moulants passa à sa hauteur.
— Salut, Rylie, lancèrent-elles en chœur.
L’intéressé répondit par un signe de la main et un sourire adapté à l’âge des demoiselles.
Sam laissa échapper un petit rire devant son charme naturel. Ce type avait tout pour lui : le talent, la beauté, la personnalité… une vraie graine de star. Avec un gros potentiel, si la célébrité ou les fêtes qu’il semblait tant apprécier ne lui montaient pas à la tête.
Walters frappa le palet en direction de Rylie, et Sam se précipita entre les enfants pour s’en emparer. Elle contourna le joueur sous les acclamations du public. Un éclat de rire résonna dans ses oreilles, et elle s’éloigna en accélérant.
Un rapide coup d’œil par-dessus son épaule lui confirma que Rylie l’avait prise en chasse avec un air déterminé et un grand sourire communicatif. Sam aperçut Meg et lui envoya le palet avant de faire demi-tour.
Walters entra dans la partie et se jeta à la poursuite de Meg. Le cercle de badauds s’élargit. Meg bloqua Walters en passant derrière un groupe d’adultes qui ne se doutait de rien, puis réexpédia le disque noir à Sam.
— Tu te crois maligne, Yates ?
Rylie était parvenu à la rattraper et tenta de lui subtiliser le palet. Mais elle ne se laissa pas désarçonner par le fait qu’il connaisse son nom. Celui-ci était imprimé en lettres capitales sur son maillot, dans son dos.
— Je ne fais que m’amuser un peu.
Elle opéra un demi-tour assez brusque pour faire face à Rylie, l’obligeant à freiner sec.
Il tapota sa crosse sur la glace, un demi-sourire indulgent aux lèvres.
— Bon, si c’est comme ça… Je te prends en un contre un jusqu’au but.
Le cœur de Sam fit un bond dans sa poitrine au moment où il posa les yeux sur elle. Un beau mélange de marron et de vert dans lequel brillait une lueur d’exaltation qui faisait écho à sa propre fébrilité. Un défi, exactement ce dont elle avait besoin. La proposition de Rylie était la meilleure offre qu’elle ait reçue depuis des mois. Sur la glace ou en dehors.
— OK, répondit-elle en souriant.
Elle avait étudié son jeu tant de fois qu’elle connaissait ses faiblesses par cœur et savait comment les exploiter. Lorsqu’elle regardait un match de hockey, elle ne pouvait s’empêcher d’analyser chaque joueur. C’était comme ça depuis que son père lui avait mis des patins aux pieds à l’âge de deux ans.
La patinoire s’était vidée derrière Rylie, et un grand espace libre les séparait désormais du goal.
— Ne restez pas derrière le but, cria Sam à l’attention du public.
En l’absence de filet de protection réglementaire au-dessus des bandes, elle devait impérativement mettre le palet au bon endroit, sans quoi elle risquait de blesser un patineur innocent.
— On s’en occupe, répondit un gamin en entraînant quelques copains.
Entre-temps, la rumeur de leur challenge s’était répandue, et les gens affluaient derrière les enfants qui avaient assisté à l’échange.
— Rylie va lui donner une leçon ! lança un garçon.
— Moi je mise sur Yates. Elle est géniale, renchérit une autre voix.
— C’est vrai, ça ? s’enquit Rylie d’un ton moqueur.
Sam s’approcha de lui. Elle dut lever la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux, mais elle avait l’habitude : elle n’était impressionnée ni par sa taille ni par l’écusson de joueur professionnel accolé à son nom. En revanche, le soudain émoi qu’elle ressentit la prit au dépourvu. Ce sourire en coin, ce nez au contour délicat et ce visage bien découpé semaient la confusion dans son esprit.
A quoi bon ? Elle avait appris très tôt, à ses dépens, qu’on ne retirait rien à faire confiance à ce genre d’hommes en dehors d’une patinoire, si ce n’est un cœur brisé.
— Tu ne vois pas du tout qui je suis, hein ?
Elle soutint son regard en réussissant à ne pas laisser transparaître la déception que cette constatation suscitait en elle. Mais pourquoi était-elle déçue ? C’était absurde puisqu’elle se fichait bien que ce type ait entendu parler d’elle ou de ses exploits. Certes, il avait des yeux magnifiques et des lèvres sublimes… mais la vie est ainsi faite. Un emballage aussi attirant renfermait à coup sûr un produit pour lequel elle s’était juré de ne plus jamais craquer.
Rylie s’appuya sur sa crosse et toucha le bord de son chapeau.
— Ecoute, ma jolie. Pas la peine de se fâcher : je ne peux pas connaître tout le monde.
Il avait parlé avec un accent du Sud et un ton enjôleur qu’il n’avait pas quelques secondes plus tôt et qui sonnaient faux.
Elle plissa les yeux face à ce changement. Le play-boy était de retour. Une image qui lui allait si bien et qui ne lui allait pas du tout en même temps.
— Et si on arrêtait de jouer la comédie pour se mettre au hockey ? suggéra-t-elle avec sérieux. Tu serais bien meilleur si tu restais toi-même.
Il devait se rendre compte qu’elle avait raison, car il plissa les yeux à son tour, et son visage devint grave.
— Mon jeu est parfait comme ça.
Elle lui fit un clin d’œil.
— Bien sûr, répondit-elle, avant de s’éloigner en savourant le nuage de doutes qui venait de balayer son arrogance. Je parie que je marque contre toi en moins de trente secondes.
D’où avait-elle sorti ça ? Aucune idée, si ce n’était sa soudaine envie de lui montrer de quoi elle était capable. Pourquoi ne pas goûter un dernier moment de gloire avant de ranger définitivement les patins et de retourner aux études ?
Il héla l’un de ses coéquipiers.
— Eh ! Feeney… Attrape !
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